
TITRE IV. 

jardins bourgeois, pour s’épargner la peine | 
d’éplucher les fraises, on donne, à la vérité, | 
peu d’ébranlement à la plante, mais le support | 
qu'on y laisse entraine souvent, en se desse- 
Chant, la perte de toutes les fleurs et de tous 
les fruits portés par la même tige. On peut 
prendre modèle sur la promptitude et la dex- 
térité des femmes chargées de ce travail déli- 
cat aux environs de Paris. Il peut y avoir moi- 
tié de différence dans les produits de deux 
fraisières de même étendue, cultivées du reste 
avec les mêmes soins, dont l’une sera récoltée 
maladroitement, et l'autre par des mains exer- 
cées. 

C’est à la fin d'octobre, dans les années or- 
dioaires, qu'on enlève les derniers coulants 
produits par les fraisiers d’un an; ces fraisiers 
passent l'hiver en cet état, sans autres soins de 
culture. Au printemps on donne un bon bi- 
page, par-dessus lequel on renouvelle le pail- 
lis, et l’on recommence la même culture que 
l'année précédente. Après la récolte des der- 
nières fraises de la seconde année, on arrache 
tous les fraisiers, et l’on donne au terrain une 
autre destination, car il ne faut pas recom- 
mencer immédiatement une nouvelle fraisière 
sur le même emplacement où l’on vient d'en 
détruire une ancienne; il est bon de laisser 
au moins deux ans le sol se délasser par d’au- 
tres cultures. 

Quelques jardiniers laissent subsister trois 
ans les fraises remontantes ; il vaut mieux les 
détruire après deux étés. La troisième récolte 
peut bien quelquefois être aussi abondante que 
les deux autres sur un sol et dans des circon- 
siances particulièrement favorables ; mais, en 
général, on risque de ne pas récolter la troi- 
sième année de quoi couvrir les frais de cul- 
ture. 

Les planches de fraisiers qu’on se propose 
de détruire parce qu’elles ont fait leur temps, 
sont celles à qui on laisse ordinairement pro- 
duire en automne le plant dont on a besoin. 
Comme elles sont encore dans toute leur vi- 
gueur après cette production, on peut achever 
de les épuiser en prolongeant leur fructifica- 
tion au moyen de quelques abris. Le plus sim- 
ple de tous se donne avec des paillassons. Dès 
qu’on a arraché le plant et enlevé tous les cou- 
lants, on plante entre les rangées de fraisiers 
deux rangs de piquets qui ne doivent pas avoir 
plus de 0m,18 à 0,20 hors de terre; ces pi- 
quets sont espacés entre eux de 0m,50. On en- 
toure chaque planche d’un gros bourrelet de | 
paille solidement tordue. Dès que les premières 
gelées blanches se font sentir, on répand un 
peu de bon fumier entre les rangs des fraisiers 
par-dessus le paillis, et on couvre les planches 
tous les soirs avec les paillassons. Les bourre- 
lets de paille disposés tout à l’entour, et les 
piquets dans l’intérieur des planches, soutien- 
nent les paillassons et les empêchent de frois- 
ser les fraisiers. De cette manière, à moins | 
qu'il ne survienne de fortes gelées en novem- 
bre, ce qui est rare sous le climat de Paris. on 
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peui continuer à cueillir des fraises jusque fort 
avant dans le mois de décembre, avec la seule 
précaution de placer et de déplacer les paillas- 
sons, selon le besoin. Les fraises obtenues par 
ce procédé sont peu colorées, fort acides, et 
de peu de valeur réelle, mais elles se vendent 
très bien, à cause de leur rareté. Beaucoup de 
jardiniers trouvent cependant plus de bénéfice 
à détruire dès le mois d'octobre les planches 
de fraisiers de deux ans, pour consacrer 
immédiatement le terrain à d’autres cul- 
tures. 

Nous avons indiqué l'emploi des paillassons 
comme le plus économique; le succès serait 
encore plus certain en se servant de châssis 
vitrés posés sur les planches de fraisiers à l’é- 
poque des premiers froids. (Voir Cultures for- 
cées. ) 

F. Cultures particulières de quelques fraisiers. 

1. Buisson de Gaiïllon. 

Les fruits de cette variété sont tellement 
semblables à ceux de la fraise des Alpes des 
quatre saisons que, lorsqu'ils sont cueillis, il 
est impossible d’y remarquer la moindre difte- 
rence ; c’est exactement la même fraise; seu- 
lement la plante qui la produit n’a pas de cou- 
lants. Ce fraisier, lorsqu'on le cultive en plan- 
ches, exige précisément les mêmes soins que 
celui des quatre saisons: il fleurit un peu plus 
tard au printemps et se prête mieux que tout 
autre aux procédés indiqués pour obtenir des 
fraises jusqu’à l'arrivée des grands froids. Mais 
on lui donne rarement une autre destination 
que celle de servir, comme bordure, à garnir 
les plates-bandes le long des allées. Dans ce 
cas, on se dispense de le pailler; son feuillage 
très touffu soutient les tiges chargées de fruit 
et empêche les fraises de toucher la terre. Ce- 
pendant, après les arrosages ou les pluies vio- 
lentes, quelques pieds ont été couchés; beau- 
coup de fraises chargces de terre ou de sable 
ne peuvent paraitre sur la table avec cette 
fraicheur qui distingue les fraises cueillies sur 
un paillis, et servies sans avoir besoin d'être 
lavées. 

On remédierait à cet inconvénient si l’on 
avait soin, comme le font quelques habiles jar- 
diniers, de planter le buisson de Gaillon en 
bordure, au fond d’un large sillon de 30 ceniti- 
mètres au moins, ouvert à la houe sur le bord 
de la plate-bande. La forme évasée de ce sil- 
lon permet d'y placer un paillis à demeure, 
aussi bien que sur une planche de fraisiers. Si 
la bordure en paraît un peu moins agreable à 
la vue, c'est ce dont le jardinier-maraicher 
ne se met point en peine. Quant au jardinier 
amateur, il peut avec un peu plus de dépense 
remplacer la paille par la mousse : l'aspect de 
ses bordures n’aura plus rien de choquant, en 
les supposant même placées au bord des pla- 
tes-bandes d’un parterre, et il pourra en man- 
cer les fruits sans les dépouiller par le lavage 
d'une partie de leurs précieuses qualités. Ajou- 


